
        
            
                
            
        

    
	Audrey Barrière

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Aurelie III

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Audrey Barrière

	ISBN : 979-10-422-8533-3

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Aurélie, ce lien plus fort que les mots

	 

	 

	 

	Mes yeux qui fuient

	 

	Il y avait dans ses gestes quelque chose de doux, et dans sa voix un calme qui m’apaisait. Chaque fois qu’elle me regardait, j’avais envie de soutenir son regard… Mais je baissais les yeux, par peur. Par honte. Parce que j’avais peur qu’elle comprenne. Qu’elle lise dans mes yeux ce que moi-même je ne savais pas mettre en mots.

	Cet attachement profond.

	Cette émotion confuse, mais intense, que je ne pouvais partager avec personne d’autre. Alors, je fuyais son regard comme on cache un trésor fragile.

	Et pourtant, ce que je ressentais pour elle ne demandait qu’à vivre.

	 

	Ce qu’elle ne saura peut-être jamais

	 

	Je ne lui ai jamais dit. Jamais osé.

	Elle ne saura peut-être jamais combien sa présence comptait pour moi. Elle était là, tout simplement. Et moi, j’étais mieux.

	Il suffisait qu’elle soit dans la pièce pour que mon angoisse se calme, que mes pensées s’allègent. 

	Je me sentais partagée, vue, rassurée…

	Sans qu’elle le sache, sans qu’elle ait besoin de faire quoi que ce soit. Ce lien entre elle et moi, je le gardais secret. Un lien silencieux, plus fort que les mots.

	 

	Le vide après elle

	 

	Et puis elle est partie. Un jour, sans prévenir, sans explication. Elle n’était plus là. Je me suis sentie abandonnée, seule, comme arrachée à un point d’ancrage.

	Rien n’avait changé autour… Mais tout était différent. Tout était vide.

	Un seul être vous manque et tout est dépeuplé.

	Je me suis rendu compte, dans cette absence, à quel point elle m’était essentielle.

	À quel point elle avait laissé une empreinte en moi. Et cette blessure, invisible pour les autres, ne cesse de saigner dans le silence.

	 

	L’angoisse et la peur

	 

	Depuis son départ, je vis avec une peur sourde, constante. Je suis thanatophobe. J’ai peur de la mort.

	Et j’ai peur… qu’il lui arrive quelque chose.

	Parce que je ne suis plus là pour m’en rendre compte. Parce que je ne peux plus la voir ni savoir si elle va bien.

	Et cette angoisse m’envahit. 

	Je donnerais tout pour juste pouvoir veiller sur elle. Rien que sa présence, avant, me rassurait.

	Sa voix, son regard, son calme…

	C’était mon refuge. 

	Et maintenant, je me perds dans l’inquiétude.

	 

	Ce besoin de la retrouver

	 

	J’aimerais la retrouver. Pas pour lui parler. Pas pour l’affoler à comprendre.

	Juste… pour la voir. Pour savoir qu’elle va bien.

	Pour ressentir à nouveau cette paix que seule sa présence me donnait.

	Je ne veux pas lui faire porter mes blessures.

	Je veux juste être proche, dans le silence, comme avant.

	Mon cœur a gardé ce lien, même si elle, peut-être, ne l’a jamais perçu.

	Et au fond de moi, une envie ne me quitte jamais : la rejoindre.

	Pas pour revivre le passé, mais pour retrouver un peu de lumière.

	Parce qu’elle m’a fait du bien, parce qu’elle compte, et parce que…

	Un seul être vous manque, et tout est dépeuplé.


 

	 

	 

	 

	 

	Le silence de mes regards

	 

	 

	 

	Le silence de mes regards

	 

	Je ne disais rien. Je ne pouvais pas. À chaque fois que son regard croisait le mien, je baissais les yeux. Pas parce que je n’en avais pas envie…

	Mais parce que j’avais peur. Peur qu’elle lise en moi.

	Peur qu’elle comprenne ce que je ressentais.

	Un attachement que je ne contrôlais pas, qui dépassait l’explication, quelque chose de fort, de doux, de vivant.

	Et j’avais honte aussi… De ressentir autant sans pouvoir le dire. Alors, je me réfugiais dans le silence de mes regards.

	 

	Elle me faisait du bien sans le savoir

	 

	Elle était là, et tout allait mieux. Sa présence suffisait à apaiser mes tempêtes intérieures.

	Elle n’avait pas besoin de me parler ni de faire quoi que ce soit de spécial.

	Juste être là.

	Sa voix, son regard, sa manière de bouger dans l’atelier… Je me sentais plus forte, plus tranquille.

	Comme si elle m’enveloppait d’un calme dont elle ne se doutait même pas.

	Mais je gardais tout pour moi. Je ne voulais pas qu’elle sache. Je préférais la garder loin de mes sentiments, pour ne pas la gêner, pour ne pas la perdre.

	Alors je me contentais du peu, du présent… En silence.

	 

	Le vide laissé par son départ

	 

	Et puis, un jour, elle n’est plus revenue. Plus de regards, plus de voix, plus de présence.

	Juste un vide.

	Un vide immense, brutal, froid. Je me suis sentie abandonnée, comme si on m’avait arraché un morceau de moi.

	Je n’ai pas compris tout de suite… Mais très vite, j’ai senti cette absence s’imprimer partout.

	Dans ma poitrine. Dans mes journées. Dans mes silences.

	Un seul être vous manque, et tout est dépeuplé.

	Elle me manquait. Elle me manque encore.

	Et ce manque est devenu un poids que je porte chaque jour.

	 

	L’angoisse pour elle, la peur du pire

	 

	Depuis qu’elle est partie, quelque chose ne me quitte pas : la peur. 

	J’ai peur pour elle. Je suis thanatophobe et l’idée qu’il puisse lui arriver quelque chose me ronge.

	Parce que je ne suis plus là pour voir, pour sentir, pour savoir. Et cette peur, ce n’est pas juste une inquiétude passagère… C’est une angoisse, une boule au ventre, un mal qui serre la gorge. J’aimerais être près d’elle, juste pour être rassurée. 

	La voir, l’apercevoir, même de loin. Parce que sa seule présence me faisait du bien.

	Et maintenant, je me bats encore contre l’absence… Et contre mes pensées.

	 

	 

	Mon besoin de la retrouver

	 

	Je n’ai pas envie de lui parler de mes sentiments. Je ne veux pas la mettre à l’aise. Je veux juste être près d’elle.

	Veiller sur elle à distance, comme un silence bienveillant. Son départ a laissé une plaie que rien ne referme.

	Je me sens encore comme perdue, désorientée.

	Et chaque jour, au fond de moi, une seule envie persiste : la retrouver.

	Parce qu’elle m’apportait un équilibre, une chaleur, un sentiment d’exister autrement. Parce que je l’ai perdue sans le dire. Et parce que, vraiment, un seul être vous manque, et tout est dépeuplé.


 

	 

	 

	 

	 

	Aurélie, je veillerai sur toi

	 

	 

	 

	Une fin de journée comme les autres

	 

	Il était 17 h 30, un mardi comme tant d’autres. Les rues se vidaient lentement, le soleil déclinait, projetant des ombres longues et dorées sur le bitume. J’avais pris l’habitude de marcher sans but après le travail, mais mes pas me ramenaient toujours au même endroit : près de son lieu de travail. Je ne cherchais pas le hasard, je l’espérais. Je voulais juste l’apercevoir. Elle, Aurélie. Celle qui, sans le savoir, faisait battre mon cœur différemment.

	Ce jour-là, elle sortait. Elle marchait vite, le regard fuyant, comme si elle voulait disparaître. Et derrière elle, un homme. Trop proche. Trop insistant. Il n’était pas un ami, ça se sentait. Mon estomac se noua.

	 

	L’inacceptable

	 

	Je me rapprochais, feignant l’indifférence. Mais l’inquiétude grandissait. L’homme accélérait, Aurélie aussi. Il l’interpella brutalement.

	— Aurélie, tu crois que tu peux me fuir ?

	Elle accéléra encore. Il la rattrapa, l’empoigna violemment par le bras. Elle sursauta, tenta de se libérer, mais il serrait fort. Trop fort. Ses mots étaient des coups.

	— Tu vas m’écouter maintenant ! T’as pas le droit de me planter comme ça !

	Je n’ai pas hésité. J’ai bondi vers eux, la colère en moi plus forte que la peur.

	— Lâche-la !

	Il se retourna vers moi, les yeux injectés de rage :

	— T’es qui toi ? Tu veux quoi ?

	Je me suis avancée d’un pas, les poings tremblants, la voix ferme mais vibrante.

	— Je suis celle qui ne laissera jamais quelqu’un lui faire du mal. Tu la touches encore une fois, et c’est comme si tu me frappais. Je l’aime. T’as compris ? Lui faire du mal, c’est me détruire. Alors, tu vas reculer. Maintenant.

	 

	L’union des justes

	 

	Le silence s’abattit un instant. Puis une voix de femme, venue de la terrasse d’un café :

	— Laissez cette jeune femme tranquille !

	Un homme s’approcha, l’air sérieux :

	— Vous avez un problème, monsieur ?

	Puis un autre et encore un, comme une vague humaine de solidarité.

	L’agresseur, désormais entouré, se sentit pris au piège. Il me lança un regard noir, puis desserra son emprise.

	— Ce n’est pas fini…

	Il tourna les talons et partit en courant.

	Je me retournai vers Aurélie. Elle était livide, secouée, les yeux grands ouverts, le souffle court. Je m’approchai lentement.

	— C’est fini. Il est parti. Tu es en sécurité.

	Elle hocha la tête, incapable de parler. Je posai ma main sur son épaule.

	Elle ne la repoussa pas.

	 

	Un cœur qui parle

	 

	Assises sur un banc à quelques mètres de là, je la laissai respirer. Elle reprit lentement ses esprits. Quelques passants s’étaient approchés pour proposer leur aide, mais elle les avait remerciés d’un geste discret. Elle se tourna vers moi, la voix encore brisée.

	— Pourquoi t’as fait ça ? Tu me connais à peine…

	Je soutiens son regard, sincère.

	— Je n’aurais pas pu faire autrement. Te voir en danger, c’était insupportable. Tu comptes plus que tu ne crois.

	Elle baissa les yeux, les larmes coulant en silence. Puis, doucement, elle posa sa main sur la mienne.

	— Merci

	Ce simple mot résonna comme une caresse. C’était la première fois que je la sentais si proche. Si humaine, si touchante.

	 

	Une promesse autour d’un café

	 

	Le calme revenu, elle souffla doucement, se redressa et me regarda avec un faible sourire

	— Tu veux venir boire un café ?

	J’ai besoin de parler, de décompresser… et d’oublier ce moment. Juste un peu. 

	Je hochai la tête. On se leva, et on marcha côte à côte, sans un mot. Le silence était doux, apaisant, comme si un lien invisible s’était tissé entre nous.

	Dans le petit café de la place, autour de deux tasses fumantes, elle me parla. De sa peur, de ses blessures anciennes, de sa solitude. Et moi, je l’écoutais en silence. Parce que parfois, aimer, c’est juste être là. Veiller. Protéger.

	Ce soir-là, tout avait changé. Et je savais, au fond de moi, que ce n’était que le début.


 

	 

	 

	 

	 

	Juste être là, près d’elle

	 

	 

	 

	Le trouble dans le regard

	 

	Je n’ai jamais su expliquer pourquoi elle, pourquoi à ce point. Il suffisait qu’elle entre dans une pièce pour que tout devienne plus calme autour de moi. Je me sentais mieux. Comme si sa présence mettait de l’ordre dans mon désordre intérieur.

	Mais je fuyais son regard. Tout le temps. J’avais peur qu’elle voie. Peur qu’elle lise dans mes yeux ce que moi-même je ne comprenais pas toujours.

	Il y avait une forme d’attirance, d’admiration, de besoin d’être près d’elle que je ne pouvais pas dire. Et pourtant, c’était là immense. Chaque fois qu’elle me regardait, mon cœur battait trop fort. Alors je baissais les yeux. Honteuse. Effrayée. Pas d’elle, mais de moi, de mes sentiments, de ce que ça voulait dire.

	Je crois que j’avais peur qu’elle le découvre, qu’elle s’éloigne. Alors, j’ai préféré me taire.

	 

	Ce lien silencieux

	 

	Je ne lui ai jamais dit à quel point sa simple présence me faisait du bien. Je ne pouvais pas. C’était trop compliqué à expliquer, trop risqué. Mais chaque jour, je guettais sa silhouette, son sourire, son pas dans le couloir.

	Je ne cherchais pas de mots ni de gestes. Juste sa présence. Qu’elle soit là, pas loin. Ça me suffisait. C’était un repère. Une respiration.

	Il n’y avait pas besoin de contact particulier entre nous. Juste la certitude qu’elle existait dans mon quotidien.

	Et quand elle était là, je me sentais plus forte. Plus sereine. Rassurée. Moins seule, même si elle ne le savait pas. C’était un lien silencieux. Peut-être à sens unique. Mais réel pour moi.

	 

	Le jour où tout s’est arrêté

	 

	Et puis elle est partie. Pas un mot. Pas d’au revoir. Pas d’explication. Un vide, brutal, comme un coup au ventre.

	Je suis restée là, figée, avec cette sensation d’abandon. Elle ne savait pas ce qu’elle représentait pour moi. Et moi, je ne pouvais plus rien faire. Trop tard. J’ai eu mal. Très mal. Un chagrin lourd, profond, une blessure que personne n’a vue. J’ai tout gardé en moi. J’aurais voulu la rejoindre. Juste pour être à nouveau près d’elle. Juste pour ne plus ressentir ce vide. Depuis son départ, je ne suis plus vraiment la même. Il y a une part de moi qui est restée là, bloquée dans l’attente. Dans l’espoir fou de la rejoindre.

	Un seul être vous manque et tout est dépeuplé.

	Cette phrase, je ne la comprenais pas vraiment avant. Maintenant, elle me traverse comme une évidence.

	 

	Thanatophobie

	 

	Ce n’est pas qu’un manque, c’est une angoisse. Depuis qu’elle est partie, j’ai peur. Tout le temps. Peur qu’il lui arrive quelque chose, peur qu’elle souffre, qu’elle ne soit pas en sécurité. Je suis thanatophobe : j’ai cette peur obsessionnelle de la mort, pour moi et pour les autres… Mais surtout pour elle. Je ne suis plus là pour veiller. Je ne sais pas où elle est, ce qu’elle vit. Et cette incertitude me ronge. Je voudrais pouvoir la voir tous les jours. Juste être sûre qu’elle va bien. Pour pouvoir souffler, me dire : « elle est là. Elle est en vie. »

	C’est irrationnel, je le sais. Mais cette peur ne me quitte pas. Elle vit avec moi, chaque minute. Et elle me fait mal.
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